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Tout en tapant des pieds pour se réchauffer, Amanda Wright fredonnait l’air de Let it snow.
Avec son tissu léger et sa fausse fourrure, son costume de Mère Noël n’était pas fait pour ce temps. Et elle avait l’impression d’être jambes nues malgré son collant et ses chics bottines noires.
À l’intérieur du stand, un radiateur à pétrole diffusait un peu de chaleur, mais il était presque l’heure de fermer, et elle ne voulait pas rater l’occasion de récolter encore un peu d’argent.
La nuit était tombée une heure auparavant, et les décorations rouges et blanches de Noël illuminaient les rues de Bitterroot. Les passants se hâtaient de faire leurs derniers achats, avant que s’abatte la tempête de neige prévue par la météo.
Mandy adorait cette époque de l’année, quand l’air sentait le sapin et la cannelle, et que des chants de Noël s’échappaient de toutes les portes. Même si le 25 décembre ne tombait que dans deux semaines, Bitterroot était déjà d’humeur festive.
Elle sourit en voyant approcher Butch Cooper. Elle était sortie pendant un mois avec lui et, malgré la rupture, ils étaient restés bons amis.
— Ça te dirait un bisou pour un dollar ? lui lança-t-elle. C’est une collecte pour le programme jeunesse de Bitterroot.
Butch prit son portefeuille dans sa poche et en retira un billet de cinq dollars.
— Voilà pour la cause, dit-il en lui tendant l’argent.
— Merci, Butch.
Butch était très gentil, mais il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre qu’il n’était pas le prince charmant. Sa compagnie était certes agréable, mais il n’avait suscité aucun élan amoureux chez elle.
— Comment vas-tu ? demanda-t-elle.
— Je fais aller. Et toi ?
— Pareil. Je suis assez occupée entre le café et le stand, répondit-elle.
— Tu ferais mieux de rentrer. La météo prévoit des pluies verglaçantes et de grosses chutes de neige.
— Je vais bientôt fermer. J’espérais pouvoir faire encore un peu d’argent.
— Eh bien, n’attends pas trop longtemps. Seth serait désolé de te mettre en danger pour quelques dollars, tu le sais.
— Je sais. Merci, Butch.
Elle le regarda s’éloigner, notant encore une fois combien il était grand et beau. Elle poussa un gros soupir, qui se transforma en vapeur dans l’air glacé.
Le dicton disait qu’il fallait embrasser beaucoup de crapauds avant de trouver le prince charmant. Elle était sortie avec la plupart des célibataires de Bitterroot, sans avoir découvert le crapaud miraculeux.
Quand Seth Richardson lui avait proposé de faire don de son temps pour la collecte, elle avait immédiatement accepté, consciente de l’importance de ce programme jeunesse pour la ville. Que n’aurait-elle pas donné pour qu’il y en ait un quand elle était jeune !
Depuis quelques jours, quand elle n’était pas à son poste au café, elle tenait donc le stand. Deux autres jeunes femmes y faisaient du bénévolat. Placé entre un magasin d’aliments pour animaux et une boutique de cadeaux, la petite cabane rouge et blanc bénéficiait de nombreuses allées et venues.
Elle tapa encore du pied en maudissant le froid. Oui, elle aimait la période de Noël et elle aimait tout particulièrement regarder tomber la neige, mais à cet instant, les doigts et les orteils à moitié gelés, elle aurait préféré qu’il fasse vingt degrés de plus.
Ses pensées changèrent de direction quand elle vit venir un autre cow-boy. Les guirlandes suspendues au-dessus de la rue jetaient des lueurs vertes et rouges sur ses traits vigoureux. Grand et mince, les épaules larges, il avait tiré son chapeau de cow-boy sur son front, comme pour décourager tout contact.
Brody Booth.
Le simple fait de le voir la réchauffa un peu, même s’ils n’avaient jamais échangé plus de quelques mots. Mais qu’il était sexy !
— Salut, Brody ! Ça te dirait un bisou pour un dollar ? lança-t-elle. C’est pour une collecte.
Il s’arrêta net et se tourna vers elle.
— Non merci, Mandy. J’aime l’idée d’être le seul que tu n’as pas encore embrassé dans cette ville.
Après quoi il reprit sa route.
— Tu es un imbécile, Brody Booth, lui cria-t-elle après un instant de stupéfaction.
La remarque lui avait fait mal. Elle connaissait sa réputation de fille facile et désinvolte. Cela avait commencé au collège, et elle n’avait jamais pu s’en défaire. Bien sûr, elle l’avait alimentée en embrassant tous ces crapauds.
Brody était peut-être l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu, mais peu lui importait ce qu’il pensait d’elle, tenta-t-elle de se persuader.
Mieux valait songer à rentrer chez elle. Le martèlement du grésil sur le toit indiquait clairement qu’il était temps de plier bagage.
Repliant l’auvent, elle entra dans le stand et éteignit le radiateur ainsi que le petit générateur alimentant l’éclairage. Son manteau était accroché près de la porte, elle l’enfila rapidement. Enfin, elle fourra la petite boîte de la collecte dans son sac, ferma la porte à clé et s’en fut dans la nuit.
Le grésil lui picota la figure tandis qu’elle se hâtait vers sa voiture. La neige s’accumulait rapidement. Elle aurait sans doute dû partir une heure plus tôt.
Une odeur de neige flottait dans l’air, et elle prit soudain conscience que les rues étaient vides.
Arrivée à sa voiture, elle s’y engouffra et se frotta les mains en attendant que le chauffage se mette en route. Son pare-brise était déjà givré. Heureusement, les essuie-glaces et le liquide dégivrant allaient faire leur œuvre.
Mais quand elle sortit de son emplacement en manœuvrant, le grésil se transforma en neige. Et ce n’était pas une petite chute de neige : les bourrasques de vent faisaient tourbillonner de gros flocons.
La visibilité était quasi nulle et ses roues arrière chassaient chaque fois qu’elle accélérait. Il allait lui falloir plus de temps pour rentrer qu’elle ne l’avait dit à son père.
Bien qu’elle vive dans un petit appartement au-dessus du garage — lequel était séparé de la maison —  elle faisait la cuisine et le ménage pour George Wright chaque fois qu’elle le pouvait.
Il s’était sans doute préparé à la tempête en achetant des tonnes d’alcool, songea-t-elle. Avec un peu de chance, il dormirait déjà d’un sommeil d’ivrogne quand elle arriverait.
Du moins avait-elle pensé au dîner et rapporté un pain de viande du café à cet effet. Celui-ci était posé sur le siège passager, dans une boîte elle-même enveloppée d’un sac en plastique. Si son père l’attendait encore, elle n’aurait qu’à réchauffer le plat au micro-ondes.
Le dîner était néanmoins le dernier de ses soucis pour le moment. Encore fallait-il arriver chez elle. Les flocons étaient beaucoup plus gros à présent, et ils tombaient à un rythme alarmant. Penchée sur le volant, elle scruta la route devant elle.
Elle n’avait pas encore quitté les limites de la ville qu’elle sentit ses pneus patiner sur la chaussée. La voiture entama un lent dérapage. Elle manœuvra frénétiquement le volant pour la redresser et s’aperçut avec horreur que le véhicule ne répondait plus.
Il n’était bien sûr pas question de freiner sur une plaque de verglas. La voiture se dirigeait tout droit vers le fossé. Le cœur serré, elle se prépara au choc.
Elle poussa un cri quand la voiture bascula en avant et s’arrêta. Mettant la marche arrière, elle s’efforça de reculer, en vain. Les roues tournaient dans le vide.
— Zut, zut et zut !
Elle frappa le volant du plat de la main. Elle était bel et bien coincée.
Il allait falloir appeler une dépanneuse. Détachant sa ceinture, elle prit son sac, fouilla dedans, et en sortit son téléphone.
Mais ayant jeté un coup d’œil dans le rétroviseur, elle poussa une nouvelle exclamation d’horreur. Des phares approchaient derrière elle. Les objets dans le rétroviseur sont plus proches qu’ils ne le paraissent, se souvint-elle soudain. Elle ferma les yeux.
Ce ne fut pas une collision, plutôt une grosse secousse. Le pick-up la heurta assez fort pour faire tomber le pain de viande, mais pas assez pour la blesser, Dieu merci.
Un autre coup d’œil au rétroviseur lui montra Brody qui descendait du pick-up en question.
Génial, il ne manquait plus que ça, se dit-elle.
Elle fit descendre sa vitre et entendit Brody jurer tandis qu’il s’approchait d’elle.
— Désolé, lui dit-il. Le verglas est vraiment mauvais à cet endroit. Ça va, tu n’as rien ?
— Tu m’en diras tant. Ce n’est pas par plaisir que je me suis mise dans le fossé, répliqua-t-elle sèchement. Et je n’ai rien, mais je suis furieuse.
— Apparemment, je te dois un pare-chocs.
— Ce n’est pas le pare-chocs qui m’inquiète pour l’instant. Ce qu’il me faut, c’est une dépanneuse pour me tirer de là.
— Alors on est deux dans ce cas. Ça t’ennuie si j’entre dans la voiture ?
— Fais donc comme chez toi, lui répliqua-t-elle.
Elle remonta sa vitre, et il fit le tour du véhicule pour ouvrir la portière du côté passager.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en prenant soin de ne pas marcher sur le sac en plastique sur le sol.
Une fois à l’intérieur, il recula le siège pour faire de la place à ses longues jambes.
— Ah oui, dit-elle, tu me dois un pare-chocs et un pain de viande.
Soudain, l’habitacle se remplit d’une odeur de neige mêlée d’eau de toilette boisée. Des flocons s’accrochaient aux cheveux un peu ébouriffés de Brody et à ses cils incroyablement longs. Il arborait son habituelle expression morose.
— Je vais appeler une dépanneuse, et on s’inquiétera du pare-chocs et du pain de viande plus tard. La neige commence vraiment à s’accumuler.
Il tira son portable de sa poche et composa un numéro.
— Larry, c’est Brody. Amanda Wright et moi, on est coincés dans un fossé, juste après le virage du motel. Il nous faut une dépanneuse.
À en juger par son froncement de sourcils, la réponse ne lui plut pas. Mandy sentit une boule d’anxiété se former dans sa poitrine.
— D’accord, je comprends. Oui, j’attends ton appel.
Il raccrocha et remit son téléphone dans sa poche.
— Tous les dépanneurs sont occupés sur l’autoroute qui, selon Larry, ressemble à une patinoire. Donc, en gros, on en est réduits à se débrouiller par nos propres moyens.
— Nos propres moyens ? répéta-t-elle en le regardant avec horreur. Mais pour combien de temps ?
— Il faudra sans doute attendre demain matin pour qu’on vienne nous dépanner.
— Demain matin ? Mais on ne peut pas rester ici toute la nuit. Je n’ai même pas de couverture, dit-elle.
— Tu as raison, on ne peut pas, concéda-t-il. Je te propose de marcher jusqu’au motel. On pourra prendre des chambres pour la nuit, et revenir ici à la première heure.
Par-dessus son épaule, Mandy jeta un regard à l’enseigne du motel qui clignotait faiblement à travers les tourbillons de neige. Un frisson la parcourut. La neige était assez profonde désormais pour engloutir ses bottines à chaque pas.
— Tu as un pantalon à te mettre ? demanda Brody.
Y avait-il une nuance de dédain dans sa voix ou l’avait-elle imaginée ?
— Non, juste ce collant, répondit-elle d’un air désinvolte. Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule.
Elle boutonna son manteau et se prépara mentalement à une randonnée glaciale.
— Attends-moi, je vais fermer la camionnette, lui dit Brody.
Il quitta la voiture, laissant entrer une bouffée d’air polaire dans l’habitacle.
Elle aurait dû partir plus tôt, songea de nouveau Mandy. Et elle aurait dû être assez prévoyante pour emporter un kit de survie, avec couvertures, bouteilles d’eau et barres de céréales. Parfois, elle était vraiment stupide.
Il ne fallut pas longtemps à Brody pour revenir. Il lui ouvrit la portière et elle s’extirpa de la voiture avec précaution. Le vent glacé lui coupa le souffle, et elle glissa en voulant faire un pas.
Brody lui prit fermement le bras pour l’aider à sortir du fossé.
Il était impossible de parler avec les rafales de vent et de neige qui leur giflaient la figure. Néanmoins, Mandy était reconnaissante à Brody de son bras musclé, car elle se serait étalée plus d’une fois s’il ne l’avait pas soutenue.
Gelée des pieds à la tête, elle avait l’impression de s’être transformée en stalactite. Une seule chose la soutenait : la pensée d’une douche bien chaude et d’un lit douillet où attendre la fin de la tempête.
Quand ils atteignirent enfin le motel, elle était prête à sangloter de soulagement. Mais ses larmes n’auraient pas pu couler tant elle avait froid. Brody lui lâcha le bras et salua Fred Ferguson, le propriétaire du motel.
— Sacré temps, pas vrai ? dit Fred en posant sur eux un regard curieux.
— La route est complètement verglacée, répondit Brody.
— Donc, vous êtes tous les deux en panne ?
— Oui, nous sommes dans le fossé, un peu plus loin. Il nous faudrait deux chambres.
— Sauf qu’il y a un petit problème, repartit Fred.
Mandy sentit se tendre ses muscles gelés. Quoi encore ?
— Un p-p-problème ? réussit-elle à bafouiller en claquant des dents.
Fred hocha la tête.
— Il ne me reste qu’une chambre.
Brody se crispa visiblement.
— Une seule ?
Une vague de terreur engloutit Mandy. Allait-elle devoir passer la nuit avec cet homme qui n’avait aucune sympathie pour elle ? Que pouvait-il y avoir de pire ?
— Une chambre double ? interrogea Brody avec une note d’espoir.
— Non, c’est un grand lit.
Il y avait pire. Abasourdie, Mandy regarda Brody sortir son portefeuille en soupirant.
— J’imagine qu’on va la prendre.
La journée avait été pénible pour Brody, et l’idée d’être enfermé dans une chambre de motel avec la belle et voluptueuse Mandy Wright était en quelque sorte la cerise sur le gâteau.
Il prit la clé que Fred venait de poser sur le comptoir et ressortit, Mandy sur les talons. Impossible de se mettre au lit avec elle. Avec un peu de chance, il y aurait un fauteuil assez confortable dans la chambre pour qu’il puisse y passer la nuit.
Il avait la sensation que, s’ils se retrouvaient tous les deux sous les draps, ils finiraient par faire l’amour. Et il se refusait à figurer sur la liste des cow-boys avec qui elle avait couché avant de les jeter comme des kleenex.
Il ouvrit la porte de la chambre no 4 et alluma le plafonnier avant de laisser Mandy passer devant lui. Elle pénétra dans la pièce, s’arrêta au milieu et se tourna vers lui.
Ses lèvres étaient bleues, et ses longs cheveux pendaient misérablement sur ses épaules. Elle frissonnait sans pouvoir s’arrêter. Il claqua la porte un peu plus fort qu’il ne l’aurait voulu.
— Va prendre une douche, lui ordonna-t-il. Tu es trempée.
— Mais…  Je…  Je n’ai rien d’autre à me mettre, balbutia-t-elle sans parvenir à remuer les lèvres.
Brody fronça les sourcils, marcha jusqu’au lit et arracha le dessus-de-lit bleu et gris.
— Couvre-toi avec ça jusqu’à ce que tes vêtements soient secs.
Il lui fourra la courtepointe dans les bras.
En la voyant tourner les talons et disparaître dans la salle de bains, il poussa un gros soupir. Puis, se débarrassant de son manteau d’un coup d’épaule, il alla monter le chauffage.
La chambre était une des plus petites du motel, et le fauteuil, dont il avait espéré qu’il serait grand et confortable, ne l’était pas du tout. C’était un siège rigide aux accoudoirs étroits, placé devant la fenêtre. Impossible de dormir là-dedans.
Il tendit les mains devant le radiateur, qui commençait à diffuser de la chaleur. L’odeur de Mandy flottait encore dans ses narines, un mélange de vanille et de sucre brun qu’il trouvait intensément séduisant.
En entendant l’eau couler, il s’efforça de ne pas se la représenter toute nue. Il avait bien trop souvent fantasmé sur elle. Seigneur, la soirée allait être longue !
Un coup d’œil par la fenêtre lui apprit que la neige tombait toujours. En soi, ce n’était pas un problème, mais la pluie verglaçante qui l’avait précédée avait sûrement paralysé la ville.
Il s’assit au bord du fauteuil et retira ses bottes. Le bas de son jean était humide, mais il était hors de question qu’il fasse un strip-tease. C’était déjà assez malheureux que Mandy sorte de la salle de bains vêtue en tout et pour tout d’un couvre-lit. Il sentit une vague de chaleur monter dans son ventre à cette idée.
Parmi toutes les femmes avec qui il aurait pu se retrouver dans ce genre de pétrin, pourquoi fallait-il que ce soit celle qui l’attirait ? Une femme qui, selon la rumeur, avalait un homme tout cru chaque soir et le recrachait au petit déjeuner. Non qu’il risque quoi que ce soit, les femmes ne faisaient pas partie de ses préoccupations.
Au moins n’avait-elle pas gémi durant leur marche vers le motel. Elle s’était comportée en vrai petit soldat et avait avancé sans se plaindre malgré son état lamentable.
Il regarda sa montre. Il était 18 h 30 précises. À quoi allaient-ils passer le reste de la soirée ? Son estomac gronda et, un court instant, il souhaita avoir emporté le pain de viande qui gisait sur le plancher de la voiture. Il avait déjà sauté le déjeuner. Il se demanda si elle-même avait dîné.
Le mieux était d’aller voir ce qu’offraient les distributeurs du motel. Cette idée en tête, il remit ses bottes.
Une vision de Mandy sanglée dans un soutien-gorge étincelant aux couleurs du drapeau lui traversa soudain l’esprit. Ce n’était pas un fantasme, il l’avait vue le porter au bal du ranch Holiday le mois précédent. La voir danser et rire avait réveillé quelque chose qui dormait en lui depuis des années…  Le désir.
C’était une fête costumée voilà tout, et elle était venue en tenue patriotique. Mais depuis ce soir-là, il avait du mal à se sortir cette image de la tête.
Quand le bruit de la douche cessa, il sentit son corps se tendre d’une anxiété inhabituelle. Reculant vivement jusqu’au fauteuil, il se saisit de la télécommande posée sur la table. Mandy allait sortir de la salle de bains d’une minute à l’autre. Au moins, la télévision lui procurerait une distraction bienvenue. Il pressa le bouton et fixa le message qui dansait à l’écran.
Aucun signal détecté.


La porte de la salle de bains s’ouvrit et, telle une apparition, Mandy en sortit enveloppée de son couvre-lit.
Pas de doute, la nuit allait être longue.
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